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GOVI H C n P 

« L'Éternité et un jour est avant tout une 
étude du mouvement, une recherche sur le 
temps vécu, le temps imaginé, le temps 
mémoire, le temps faire, mais je l'ai abordé 
sur un mode individuel plutôt que collectif » 
(Théo ANGELOPOULOS). ' 

Cinq ans après le remarqué Chambres 

d'hôtel, l 'événement Temporalité a aussi dé­

ployé des imaginaires disséminés dans plu­

sieurs s i tes de Québec. La mani festat ion 

signalait les vingt ans d'existence de La Cham­

bre blanche. Paradoxalement, les oeuvres ne 

seront visibles que sur une très courte période, 

à peine trois semaines en avril 1998. 

Un parcours d'œuvres in situ s'est t issé. À 

la maison Gomin, l'ancienne prison des fem­

mes, un environnement de Lyla RYE hantait 

certaines cellules. Dans la nef désertée de 

l 'égl ise N o t r e - D a m e - d e - G r â c e sur la rue 

Arago, dans la basse ville, s 'est jouée une 

performance en duo par Michael FERNANDES 

et Andrew FORSTER. À la chapelle du Musée 

de l'Amérique française, l'installation d'Anne 

BARBIER côtoyait , tout près dans une des 

salles du Petit Séminaire de Québec, celle de 

Gilbert BOYER. Pource dernier, cette installa­

tion sera un élément d'une trilogie comptant 

aussi une action éphémère dans la cour du 

Musée de la civilisation et la pose d'une pla­

que sur la façade de la bâtisse de La Chambre 

b lanche , sur la rue C h r i s t o p h e - C o l o m b . 

Ai l leurs, dans un atelier du 350, boulevard 

Charest, l'odeur du café embaumait l'installa­

tion dédoublée de Murielle DUPUIS-LAROSE. 

Bien sûr les locaux de La Chambre blanche 

regorgeaient aussi de projets. Là. les images 

vidéo, cinématographiques et sur Internet des 

Guil laume PARIS, Sheila NADIMI et Pierre 

GINER s'activaient comme espaces-temps 

multimédias, et même un cédérom de Jocelyn 

ROBERT composé de prélèvements sonores 

invitait à l 'écoute. Tout au long de ma visite, j 'ai 

d'ailleurs été très sensible à la sonorité persis­

tante qui rythmait la plupart des créat ions. 

L'adéquation con tenu /con tenan t / con tex te 

des propositions artistiques va osciller entre 

l'instant et la durée, ces deux pôles de la tem­

poralité. Le temps vécu, le temps mémoire et 

le temps faire en émanaient. 

TEMPORALITE 
à La Chambre blanche 

f^Guy SIOUI DURAND^) 

Le t e m p s v é c u 
Sans sombrer dans le cliché, disons que 

parallèlement aux reconstitutions statistiques 

et documentaires qui sont à la base des scien­

ces historiques, se profilent des histoires per­

sonnelles, subjectives qui demeurent la plupart 

du temps sous silence. C'est cette autre ver­

sion du temps vécu qu'ont particulièrement 

exp lorée les c réat ions de Lyla RYE et de 

Murielle DUPUIS-LAROSE. 

Ri res f é m i n i n s 
d e r r i è r e l e s b a r r e a u x 

L'édifice est désaffecté depuis 1992. J'ai 

pourtant entendu des rires et des chansonnet­

tes dans cette ancienne prison des femmes, 

l ' imposant château Gomin sur le boulevard 

René-Lévesque Ouest . Des voix claires et 

chevrotantes (les timbres sont issus d'un tra­

vail de numérisation des sonorités), la première 

d'une enfant (Lulu la toute jeune) et l 'autre 

d'une grand-mère (Emma), se faisaient enten­

dre dans deux cellules. La toute jeune fredon­

nait un air publicitaire de Cover Girl, la dame, 

un a i rd 'antan. Ces environnements sonores 

enveloppaient divers détails, écritures, graffitis 

ou objets aux murs. Quelques-uns laissaient 

croire à la présence des deux personnages 

imaginés par l'artiste. Des loupes ou cadrages 

les signalaient au regard. Petit à petit ça deve­

nait touchant. L'artiste n'a pas cherché à con­

fronter la lourde mémoire de l'ancienne prison 

des femmes. Lyla RYE (Toronto) a plutôt œu­

vré en douceur, y ajoutant son monde imaginé 

pour, comme elle dit, « unir la mémoire person­

nelle et la mémoire architecturale [...] du lan­

gage symbol ique des espaces invest is ». 

Cette joie sonore libérait le regard des traces 

d'incarcération, comme si l'artiste s'était em­

ployée à le déjouer. 

E c r a n s s i l e n c i e u x et 
t a s s e s q u i s o n n e n t . . . 
l ' a l a r m e 

Murielle DUPUIS-LAROSE (Québec) s'est 

installée à un étage converti en lofts pour ar­

t i s tes de l 'éd i f i ce sis au 3 5 0 , bou leva rd 

Charest. Dès l'entrée, l 'odeurd'une cafetière 

fumante arrive immédiatement aux narines. De 

nombreuses tasses sont suspendues, à l'en­

vers, dans le grand espace. Les tasses portent 

un prénom féminin gravé. Lorsqu'on les frôle, 

elles émettent des sonorités de porcelaine. Par 

cette proximité sonore fragile, l'artiste maté­

rialisait dans l'espace ces silences qui pèsent 

sur trop de violence domestique vécue. Trop 

souvent, la victime absorbe, avalise ces bles­

sures que la quotidienneté banalise. Dans un 

coin, une autre pièce s'entrouvre. On dirait la 

reconstruction d'une cuisine ou d'une salle de 

séjour. S'y trouvent berceuses, table, télévi­

seur. C'est de là que vient l'odeur du café. La 

project ion en continu sur grand écran de la 

télévision capte aussitôt l'attention. Les actua­

lités télévisées défilent mais sans le son, ce qui 

ajoute à la prise de conscience critique. Ces 

informations étrangères à propos de misères 

et de violences remplissent le logis. Elles en­

vahissent l 'espace privé qui renfermait déjà 

d'insoutenables vécus (les tasses). Jusqu'à 

quel point le petit écran sature-t-il les injusti­

ces, les horreurs, les souffrances ? Dans les 

deux cas , c ' e s t l ' i n h u m a n i t é . D U P U I S -

LAROSE cherche à confronter ces ambiances 

antinomiques. Elle le fait sur le mode de la dou­

ceur. C'est pourquoi, comme l'odeur du café 

matinal, l 'environnement était perceptible à 

échelle humaine, conviviale. D'où l'importance 

de la présence constante de l'artiste parmi ces 

bribes de vie. Elle sera présente toute la durée 

de l'événement. 

Le t e m p s m é m o i r e 
Les lieux institués comme les musées se 

veulent les architectures et les réservoirs de 

la mémoire collective. Anne BARBIER en a fait 

le matériau de ses déplacements. Il en est de 

même avec le stockage numérique pour les 

suppor ts audiov isuels et les o rd ina teurs . 

Jocelyn ROBERT a prélevé les sonorités ac­

tuelles des sites occupés successivement par 

La Chambre blanche depuis 1978. Il les a en­

registrés sur un cédérom. Sheila NADIMI livre 

cinématographiquement sa passion pour le 

mystère des persistances de la tradition à pro­

pos de la fauconner ie tandis que Gi lber t 

BOYER, à travers trois actions, montre sa peur 
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de ne plus se rappeler. Dans les quatre œuvres, 
le temps mémoire, même sur différents regis­
tres, devient la référence. 

Le t o m b e a u d e p o u d r e 
Anne BARBIER (Paris) s'est immiscée dans 

un des lieux inst i tu t ionnels fondateurs de 
l'Amérique française, la chapelle du musée de 
l 'Amérique française 2. Elle va y manipuler la 
matérialité même de l'endroit, c'est-à-dire la 
s y m b o l i q u e des re l i ques r e l i g i e u s e s , 
aujourd'hui devenues muséales. Cet te cha­
pelle, en plus d'être un lieu de mémoire collec­
tive, se caractérise par une architecture aux 
décors baroques, opulents, saturés de stimuli, 
d'œuvres dont le génie sculptural et pictural du 
trompe l'œil dispute allègrement aux reliques 
du culte la singularité des lieux. C'est ainsi que 
lorsque vous vous approchez des lourdes co­
lonnes de la nef et que vous cognez, alors sur­
prise, elles sont creuses ! Ce que l'on croyait 
être de marbre somptueux se révèle être du 
bois et du plâtre et un effet de peinture éton­
nant de ressemblance. C 'es t jus tement la 
mouvance historique (les multiples déplace­
ments du tombeau de Mgr de Laval) et l'appa­
rence formelle (la substitution des matériaux, 
les angles et rencontres de formes déplacées 
en fonction des deux emplacements dans la 
crypte du tombeau du premier primat catholi­
que) qui seront la source d'inspiration du tra­
vail d'Anne BARBIER. Intéressée aux résidus 
symboliques des choses révolues et aux ma­
tières volatiles, l'artiste recourt elle aussi à la 
substitution des matériaux nobles en utilisant 
de la poudre de calcite pour reproduire au pied 
de l 'autel l'un des emplacements de la dé­
pouille, la forme du tombeau noire sur une ro­
tonde blanche. Elle interviendra aussi par une 
action minimale, posant deux pointes dorées 
faites avec de la cire d'abeille sur l'autel. 

F i g e r l e s p a r c e l l e s 
d e t e m p s 
Qui se souv ien t des t ro is endro i ts 

occupés success ivement par La Chambre 
blanche ? Jocelyn ROBERT (Québec) les fait 
revivre au présent mais stockés dans l'espace-
t e m p s r é - é c o u t a b l e de la t e c h n o l o g i e 
numérique. Cet artiste du son a consigné sur 
cédérom des prélèvements sonores actuels 
des divers lieux occupés par le collectif des 
ar t i s tes de La Chambre b lanche. À vous 
d ' • écouter » les époques de la courte vie du 
cen t re d 'a r t i s tes et de vous souven i r ou 
d'imaginer... 

Être c o n s t a m m e n t 
a u x a g u e t s 

Sur le mur de la salle au deuxième étage de 
La Chambre blanche, un déroulement cinéma­
tographique d'images nous montre un faucon 
en séance de dressage de chasse pendant 
quelques minutes, en une boucle qui recom­
mence sans cesse. Sheila NADIMI (Utah) a dû 
avoir recours à une technologie cinématogra­
phique assez unique pour projeter ce court 
métrage en noir et blanc. Le montage en bou­
cle permettait ce visionnement ininterrompu. 
Et, dans la salle, on entendait constamment le 
bruit du fonctionnement caractéristique de ce 
type de projecteur. Cette sonorité de la ma­
chine, du fait que le court métrage était muet, 
se trouvait dominante, provoquant la cons­
cience du temps de projection. Sheila NADIMI 

est justement fascinée par la fauconnerie, sym­
bole séculaire du rapport instable de l'homme 
avec la bête sauvage. Exotique en soi, le sujet 
renvoie néanmoins à un rapport inchangé en­
tre l'homme et la bête depuis des siècles. Ban­
nie dans certains endroits du globe, la méthode 
de dressage du faucon ne s'est jamais modi­
fiée au fil du temps. L'apprivoisement tradition­
nel du faucon, cet oiseau de proie, remonte aux 
peuples nomades asiatiques. 

Le t e m p s file 
Gilbert BOYER (Montréal) est intervenu 

trois fois dans trois endroits différents et de 
trois manières distinctes. Au Musée de la civi­
lisation, il a créé Lux tout simplement, une ac­
tion éphémère, allumant des bougies dans une 
foule de pet i ts amoncel lements de neige : 
« Une nuit de petites chambres blanches », 
dira-t-il. Le chaud et le froid, laconsumationet 
la fonte s'y rencontrent et marquent la durée. 
Dans la salle jadis réservée aux fournitures de 
l'ancien séminaire de Québec, l'artiste va com­
poser une installation où musique populaire 
tsigane et propos enrobaient l 'atmosphère de 
la salle. Là, il y avait un empilement bien or­
donné de boîtes de conserve vides sur lesquel­
les apparaissait l'image en couleur sur fond noir 
de l'éclat de la bougie dans la neige. Sur un des 
murs de pierre, BOYER avait déposé une glace 
fumée avec inscription d'une pensée : • Dans 
ma mémoire certaines images brillent, préci­
ses, intenses, lumineuses, d'autres s'évapo­
rent, floues, soufflées par l'oubli, à peine une 
marque dans la neige. Tout finira par se consu­
mer, s'éteindre, fondre et disparaître, comme 
si rien n'avait jamais eu lieu. Mais il y aura eu la 
chaleur et la lumière d'une flamme cachée, 
protégée de la bourrasque, un éclair derrière 
un nuage, un peu d'eau renversée... presque 
rien. Mais combien de temps encore me reste-
t-il ? » 

Enfin, sur le mur extérieur de La Chambre 
blanche, rue Christophe-Colomb, l'artiste a fixé 
une plaque de marbre fracturée en deux. Il l'a 
appelée ce jour là. Une inscription de l'heure 
(10h 56) tentait, vainement on le devine, de 
figer le temps, comme pour arrêter l'inexora­
ble : « ...e jour là l e / / t e m p s s'est arrê... 10 h. 
/ / 5 6 » . 

Le t e m p s fa i re 
Les humains font symbo l i quemen t 

c o m m e r c e du t e m p s . Les marchand ises 
périssables en sont un bon indicateur. Des 
artistes comme Pierre GINER avec la cigarette, 
Gui l laume PARIS avec les embal lages de 
p r o d u i t s d o m e s t i q u e s ou M i c h a e l 
FERNANDES et Andrew FORSTER, en duo 
pour une performance, loin de s'y soumettre, 
vont fabriquer d'autres incertitudes. 

Une c i g a r e t t e 
i n t e r a c t i v e 
s e c o n s u m a n t 

Pierre GINER (Paris) œuvre sur le Web. Il 
est intéressé aux communications interactives. 
La finalité de son projet sur le site Internet de 
La Chambre blanche s'appellera Ça dure un 
peu. Une cigarette virtuelle sur laquelle l'utili­
sateur pouvait cliquer permettait d'entendre 
divers messages déraisonnables et même d'en 
composer de son cru. 

L'interaction possible est bien décrite par 
l 'artiste : « Sur l'écran cathodique, le motif 
d'une cigarette se consumant. Le temps de 
cette petite mort, on entend le récit de faits 
divers. Ces messages mettent en scène l'ab­
surdité et la perte. L'utilisateur du site peut à 
sa guise interrompre ou modifier ces messa­
ges, ou encore contribuer au projet en en ra­
joutant certains autres ». Afin que le projet ne 
soit pas accessible qu'aux seuls internautes, 
un projecteur adapté permettait aussi la pro­
jection simultanée au mur d'une des salles du 
centre d'artistes de l'image interactive de l'or­
dinateur. 

D i a l o g u e r a v e c le 
p é r i s s a b l e 

Le projet Withering de Guillaume PARIS 
(Paris) proposait dans une des salles de La 
Chambre blanche trois socles insolites formés 
d'images vidéo et de marchandises désuètes. 
À l'entrée un cube de verre renfermait une boîte 
de gruau Quaker, les deux autres socles sup­
portant chacun un moniteur vidéo. Au fond de 
la salle, face à la boîte de céréales, le vidéo 
Withering /présente l'emballage d'origine d'un 
yogour t . Il est en décompos i t i on part iel le 
comme l'indiquent des débuts de moisissure. 
Le produit date de 1992. Sur son emballage 
l'image de la figurante, soudainement, s'ex­

prime en italien. Giovanna cause de son mé­
tier dans la publicité mais aussi de son en­
fance : « Je n'ai aucune nostalgie de l'enfance. 
On éprouve de la nostalgie pour quelque chose 
de perdu mais l'enfance, moi, je vis avec, elle 
est comme l'un de mes organes : un nerf, une 
artère, le cœur qui bat, ma racine.... Mais pas 
les photos, celles-ci étaient un triste écho de 
la vie et ne m'appartenaient pas. Déjà toute 
petite, le dégoût pour mon image photogra­
phiée m'avait submergée comme une inonda­
tion. Je sentais que ce bout de carton glacé qui 
cherchait à reproduire mon corps était une fal­
sification, une imposture, et ne retenait rien de 
moi, pas même un soupçon de vérité ». Entre 
les deux socles en vis-à-vis, s'immisce la vidéo 
Withering 2 qui représente un autre person­
nage publicitaire. Miss Pears 1995. Cet te fois 
la femme annonce du détergent à lessive. On 
assiste à la même interactivité du monologue 
via les manipulations de l'image et du son par 
ordinateur. Pour un instant j 'ai songé que ces 
prélèvements d'emballages et de personnages 
dialoguaient entre eux sur le phénomène inexo­
rable de l'altération qui touche tous les cycles 
de la vie. Le remplacement et la superficialité 
qu' impose le commerce de la culture de con-
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sommation de masse n'est pas naturel. Il est 
économiquement fondé sur le remplacement 
programmé, publicité oblige, sur le renouvel­
lement des stimuli pourfaire acheterda mode). 
Guillaume PARIS a réalisé en fait, inscrite dans 
l 'événement Temporalité, une étape de son 
plus vaste projet H.U.M.A.N.W.O.R.LD. L'ar­
tiste y tente notamment de retracer les comé­

diens qui ont joué ces pubs, tout en créant des 
i n s t a l l a t i o n s p l u r i d i s c i p l i na i r es et 
multiculturelles. Pourlui, « le temps psycholo­
gique des f igurants est en osmose avec le 
temps organique du produit ». Métaphore du 
vieillissement des humains ? 

D u p a s s é j o u é . 
Le d u o d e p e r f o r m e u r s 
d a n s l a ne f 

Lors de ma visite de l'église Notre-Dame-
de-Grâce dans Saint-Sauveur, la performance 
des deux artistes était chose du passé. Res­
taient des traces. J'ai vu dans le nef de bois 
désertée les reliquats de la rencontre de deux 
performeurs, Michael FERNANDES (Halifax), 
l'agent, et Andrew FORSTER (Montréal), l'opé­
rateur. Au-devant, deux chaises avec à leur pied 
des espadrilles. Il y avait aussi une table pleine 
de factures, les chaises, le miroir et les drape­
ries noires... La captation vidéo développait un 
ry thme lent sur fond de lecture d'un texte 
émouvant ( l 'h istoire de Joe en voix o f f par 
Michel BONNEAU et Emmanuelle DESJAR­
DINS) : « Voilà le scénario : il y a celui qui croit 
être à la tête des opérations, qui comprend ce 
qui se passe ; puis il y a celui qui ne fait qu'agir... 
Le décideur, l'exécutant, dont le destin est de 
se rencontrer à ce moment précis et dans ce 
lieu choisi. Ainsi va la vie. Ils partagent ensem­
ble un même principe qui guide leurs actions, 
mais qui touche chez chacun d'eux des habile­
tés ou des volontés bien distinctes : premiè­
rement les pantalons, puis les chaussures. 
Dans cet ordre ». J'ai flairé des temporalités 
incompatibles, l'une institutionnelle et lourde 
d'un décorum connu (celle de l'église catholi­
que romaine désaffectée) et l'autre fort brève 

d'un court théâtre existentiel très scénarisé et 
aux instants fluctuants entre les deux protago­
nistes. 

Y r é f l é c h i r a p o s t e r i o r i 
Alors , le sens commun de tout ça ? 

Temporalité aura tangué entre la vision étendue 
et les f ragmentat ions singul ières, entre la 
symbolique des civilisations et les consciences 
personnelles. Et plus vers les secondes que 
vers les premières. 

L a v i s i o n é t e n d u e 
C'est un temps historique qui a servi d'ho­

rizon aux artistes sur les sites et même dans 
le cyberespace. Mais à l'opposé de cette linéa­
rité causale du temps qui passe, le climat éthi­
que de ces temps imaginés in situ (temps vécu, 
temps mémoire, temps faire) pose des dia­
gnostics plutôt inquiets sur la durée, le passage 
et la pérennité. Alors il y a repli sur l'instant 
présent . Finalités de l'art actuel en pleine 
postmodern i té au moment où la moderni té 
commence à peine à reconnaître sa propre tra­
dition (citations, auto-histoire, remake, etc.), 
elle qui s'était justement consti tuée comme 
bris conscient de tout traditionnalisme ? Peut-
être. 

Chose certaine, les artistes de Tempora­
lité ont choisi d'énoncer leur propre précarité 
plutôt que l 'opposit ion à l ' institué. Le je, la 
subjectivité et les consciences personnelles 
ont quitté les nous idéologiques. Les institu­
tions perdurent tandis que les utopies collec­
tives et la pensée révolutionnaire s'étiolent. 
Dans une quotidienneté nord-américaine où le 
temps est synonyme de mesures, d'horaires, 
de temps de travail, de temps contraint, de 
temps organisé, avec comme symboles non 
plus le calendrier solaire et ses cycles naturels, 
mais bien l'horloge et le calendrier avec le bo­
gue de l'an 2000 pour le stockage et la circula­
t i on i n f o r m a t i q u e de la c o m m u n i c a t i o n 
planétaire dominante, j 'ai bien apprécié les si­
lences, les écarts, les fractures et les prélève­
ments à échelle humaine de l'événement. Un 
répit ? 

P e u t - ê t r e auss i pa rce que n o m b r e 
d'oeuvres d'art actuel, installations et perfor­
mances, tendent à n'exister que quelques ins­
t a n t s . S i ce n 'é ta i t de leurs c a p t a t i o n s 
photographiques, v idéographiques, par les 
nouveaux supports électroniques et même 
dans un compte rendu - gutenbergien » de la 
critique comme c'est le cas ici, l'art in situ de 
tels événements se situe à l 'opposé de la du­
rée, comme c'est le cas de l'art public du mo­
nument commémorati f , des symposiums de 
sculpture et des œuvres d'intégration à l'archi­
tecture, par exemple. 

Cette brièveté d'existence ne touche pas 
qu'à la nature de l'œuvre. Elle a encore un im­
pact sur la rencontre avec les gens, sur la trans­
formation possible des sensibilités. La brièveté 
de Temporal i té fit que l 'événement n'a pu 
s'adresserqu'aux gens informés et disponibles 
à ce moment-là, en avril 1998. C'est court et 
c'est peu comme rayonnement. Qui plus est, 
cette volatilité des projets se fractionnait en­
core en une dispersion dans plusieurs sites 
dans la ville. À nouveau, repli vers l'expérience 
vécue. 

D e s c o n s c i e n c e s 
p e r s o n n e l l e s 

C'est pourquoi Temporalité a fait conver­
ger, quels que soient les sites histor iques, 
ancien comme le Petit Séminaire ou plus récent 
comme l'emplacement du centre d'art istes, 
des éveils de la conscience personnelle. L'ac­
cent m'a semblé porter sur l'inexorable proces­
sus d'altération de la vie et des choses que nos 
mémoires visuelles ne peuvent ni capter pour 
toujours, ni stopper. 

Passé l'émerveillement de l'enfance mise 
à l'écart par l'incarcération chez Lyla RYE, du 
bris de la plaque commemorative sans mesure 
exac te du t emps qu ' i l res te pour G i lbe r t 
BOYER, de la dégradation des produits et des 
images qui promettent le bonheur par l'achat 
saisi par Guillaume PARIS, ou bien de la ciga­
rette qui ouvre une parenthèse mais qui se 
consume en quelques minutes avec Pierre 
GINER, le même malaise existentiel persiste. 
Celui de l'altération inexorable dans des cycles 
qui débordent les horaires culturels que se 
donnent les sociétés et les humains avec leurs 
agendas de toutes sortes. 

Même dans la boucle cinématographique 
incessante de Sheila NADIMI, la tradition, cette 
transmission inlassable de savoir-faire immé­
moriaux, bat de l'aile sans la technique. Ce si­
lence au quotidien des tasses de café pour les 
malheurs que l'on ne sait dire alors que hurlent 
télévisuellement dans nos logis ces malheurs 
col lect i fs ampli f iés, renouvelables selon la 
gril le-horaire et mis en scène par DUPUIS-
LAROSE, nous le rappelle. L'altération persiste 
encore quand il ne reste plus que les prélève­
ments faits par Jocelyn ROBERT des bruits 
pour rappeler en écoute ces espaces-temps 
d'art d'hier, aujourd'hui. Alors ? Au moment où 
les physiciens estiment la fin du temps et que 
les artistes fractionnent en instants cette fini-
tude, le choc inquiet de la mesure et de l'a-
mesure (hors de toute mesure et non pas refus) 
de l'Univers égrenait le vécu, la mémoire et le 
faire tels qu'imaginés dans l'événement Tem­
poralité. 

Inotesl 

1 Théo ANGELOPOULOS. L Eternité et un jour, 
Palme d'Or, Festival de Cannes 1998. 
2 La chapelle du Musée de l'Amérique française 
est d'abord celle du Séminaire de Québec. Hier, 
vouée au culte catholique romain, église officielle 
delà royauté française et des colons fondateurs 
de Québec à la suite de Jacques-Cartier, de 
Champlain et de Monseigneur de Laval, elle est 
aujourd'hui un musée historique faisant partie du 
Musée de la civilisation de Québec. 
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